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COMM UNICATIONS 

LES EXPOSITIONS ETHNOGRAPHIQUES DU PARC ' . 

L E S  VILLAGES NEGRES 

R A P P O R T  P A R  LI'. D' La DIDELOT , 

Parmi les attractions qui ont le  plus contribué au  succès d e  
l'Exposition universelle de  Lyon, on peut citer en première ligne 
les diverses expositions ethnographiques réunies a u  Parc  de  la 
Tête-d'Or. Plusieurs  centaines d'indigénes distribués en villages, 
campements ou tentes, originaires surtout  de l'ouest africain e t  de  
l'Extrême-Orient s'y voyaient, vaquant chaque jour  à leurs occu- 
pations habituelles. L a  Société d'anthropologie ne pouvait manquer 
de leur réserver  une visite qui à l 'intérêt scientifique ajoutait tout 
l'attrait du pittoresque. Aussi le  4 octobre dernier,  répondant à 
l'appel de notre devoué Secr6tairc général a peinc de retour  d c  ses 
dernières explorations, nous rendioiis-nous s u r  les  bords du lac, 
devant les Palais coloniaux. Là commençait notre voyage en loin- 
tain pays. M. Guinard vous dira ce que nous avons vu en Extrême- 
Orient; il ne me reste  donc qu'à résumer notre visite à 1'Exposi- 
tionethnographiqne, commerciale e t  industrielle del'Afrique occi- 
dentale, organiséepar M. J.Barbier,  délégué du  Comité supérieur. 
. Les villages soudanais, dahoméen e t  sénégalais, installés non 
loin du pont couvert, s u r  les rives du  lac, entre celui- ci e t  l e  
RhGne, présentent l'aspect l e  plus original. L e  premier, entouré 
de murs en te r re  percés de meurtrières e t  de barbacanes, e t  flan- 
qués de tourelles irrégulières, reprcserite le  tata de Nioro, ville 
fortifiée du Ripp. Dès que l'criceinte est franchie, s e  montrent les  
rives du lac, et,  près d u  Warf ,  t rois  pirogues d'inégale8,dimen- 
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sions, telles que les emploient les noirs du golfe de Bénin. Creusées 
dans un tronc d'arbre, les deux plus petites sont manœuvrées par 
un seul pagayeur; la plus lourde munie de banquettes, marche à 
la pagaie ou à la voile. Mais c'est surtout comme plongeurs, et 
pour leur agilité à saisir sous l'eau la petite pièce blanche lancée 
du rivage, que les piroguiers Leboris font l'admiration des visi- 
teurs. A deux pas se trouvent leurs huttes en roseaux avec des 
toits ronds couverts de,paille. I l  en est de toutesdimensions, et de 
deux à dix indigènes peuvent y prendre leurs repas et s'y reposer. 

L'entrée du village soudanais se signale par une construction 
bizarre, en terre battue, recouverte d'un toit plat envahi par les 
herbes, et muni de gargouilles. Puis l'on s'engage dans une rue 
tortueuse et étroite, reproduction fidèle de celles de Bakel où se 
coudoient nègres et  berbères. De petits enclos fermés de barrières 
en jonc servent de cour, et, pour compléter l'illusion, les murs cre- 
vasser laissent échaper les tiges poudreuses de l'aloès et du yucca. 

D'ailleurs un véritable jardin botanique, compris dans l'enceinte 
du village soudanais, rappelle au visiteur les plantes les plus 
usuelles de la côte : Cannas, Kolatiers, Mangots, Daturas, Cactus, 
Piments, Arachides, Millet, Niebès, Ricins, Papayers, Baobabs, 
s'y développent, représentés souvent par plusieurs variétés. A 
l'issue de la rue de Bakel, la vue s'étend sur lin large espace 
occupé en partie par une grande hutte avec promenoir circulaire 
pareil à ces constructions de la Côte-d'Ivoire, oti les indigènes 
tiennent leurs palabres. Le village se complète par la Mosquée 
de Nokhoglzilé, construite d'aprés les plans et  photographies du 
capitaine Binger. A l'intérieur se voient des cartes géographiques 
et de nombreuses photographies prises par M. J. Barbier pendant 
son long séjour au Sénégal. C'ebt là le centre de l'agglomération 
soudanaise qui, sous les yeux des visiteurs, se  livre à ses occupa- 
tions habituelles : les uns, actionnant un métier d'une surprenante 
simplicité, tissent la laine aux voyantes couleurs, d'autres, entou- 
rés de débris de cuirs de toutes nuances, confectionnent des 
babouches, des enveloppes d'amulettes et des garnitures de sabre; 
d'autres enfin travaillent l'or et l'argent et ornent de fines cise- 
lures, bagues, boucles d'oreilles et autres bijoux délicats. Disons 
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qu'ici le travail semble l'exception, et la viè oisive la 
&le, sans doute afin de mieux garder la couleur locale. Les 
femmes avec leur enfant ligoté sur le dos, s'occupent surtout des 
apprêts du repas; les hommes se promènent, comparant peut-ètre, 
entre deux ondées, le soleil lyonnais au soleil africain ; tous char- 
ment leurs loisirs par l'mage du tabac qu'ils fument dans de très 
petites pipes à fourneau de terre. 

Nous franchissons la passerelle et pénétrons dans le village 
sénégalais, formé de huttes Ouolof, derrière lesquelles se dissi- 
mulent des baraquements plus confortables nécessités par la 
rigueur relative du climat. Puis viennent, semblables à de grandes 
ruches, les greniers à mil où l'on serre le grain, la fontaine où le 
linge est lavé dans de grande calebasses, enfin une minuscule 
mosquée en terre battue où, matin et soir, les indigènes se rendent 
pour la prière. Une hutte circulaire, plus grande que les autres, 
sous laquelle fume quelque peu un feu de petit bois, semble le 
rendez-vous favori des ménagères de l'endroit : l'une, armée d'un 
gros pilcn en bois de Gonaké, écrase le mil daris un mortier de 
mëme substance ; une autre sépare tant bien que mal le son de la 
farine qu'une troisième va transformer en couscous : cette farine, 
légèrement mouillée est remuée à la main dans une calebasse où elle 
se granule bientôt entre les doigts disjoints. Sa cuisson se fait à la 
vapeur que dégage une marmite de fonte sur laquelle est lutée une 
autre calebasse criblée de nombreux petits trous. Un linge gros- 
sier sert de couvercle à cette préparation assaisonnée de piment, 
d'ail et de jus de tomate. A ce mets qui fait la base de leur 
alimentation, les indigènes ajoutent le riz, les nébés, le mais, 
et la viande rôtie du bœuf et du mouton. L'eau ordinaire dans 
laquelle ils font parfois infuser du gingembre écrasé est leur boisson 
habituelle. 

Les beaux arts sont représentés aux villages noirs par la danse 
et par la musique. Une demi- douzaine de griots accroupis sur des 
nattes font retentir l'air des sonorités les plus discordantes : comme 
instruments à cordes, deux koras  ou harpes et un gniagnor,  ou 
violon monocorde des Peuls et Toucouleurs ; comme instrument 
à vent, la flûte Bambara ,  puis les instruments à percussion les 



plus variés, les M'lama ou tambourins du Soudan et de Timbouc- 
tou, les gorons ou tambours sénégalais, tout cela suit l'inspira- 
tion vaguement musicale d'un chef d'orchestre qui manœuvre 
l'appareil sonore le plus compliqué : les deux poignets munis de 
gaial ou grelots d'accompagnement, il frappe en cadence à l'aide 
.de petits marteaux un Balaf'ou ou piano xylophone dont les 
lamelles tendues ont leurs sons renforces par une rangée décrois- 
sante de petites calebasses formant résonnateurs. 

BientGt le rythme monotone de ce diabolique orchestre se 
précipite et prend une allure guerrière ; un autre artiste entre en 
scène : c'est le Dahoméen Modiba qui, armé d'un sabre fortement 
recourbé, s'élance et exécu te la danse de la Provocation, et lorsque 
ses gambades, dont quelques--unes ne manquent point' de caractère, 
commencent à se ralentir, un autre lui succède et ainsi jusqu'au 
soir. - La musique est aussi de règle dans toutes les cérémonies 
de quelque importance, et nous en avions récemment entendu les 
accents sauvages qui fêtaient le (( baptême )) de l a  jeune Fatou- 
Si-Julie, dernière fille de l'interprète Ibrahim. 

Cette expositioii exotique, qui comprenait vingt.deux familles 
et  leur domesticité, présentait un certain intérêt au point de vue 
ethnographique. Sans doute, certains d'entre eux, notamment les 
Touaregs, s'écartaient ~isiblement des types bien connus du Sou- 
dan et du Sahara ; quelqurs-uns même appartenaient sans conteste 
à la population , ~ i  mélangée de Saint-Louis et de Dakar ; mais la 
puret6 relative des autres faisait une heureuse compensation, et 
nous eussions songé à prendre quelques mesures anthropométri - 
ques, si les races du Sénégal et du haut Niger n'avaient été, de la 
part de M. le Dr Collomb, l'objet d'une étude approfondie, insérée 
dans le tome quatrième de notre Bulleth (Séances du 6 juin et 
du 7 novembre 1885.) 

La race Ouolof y était notamment représentée par une vingtaine 
d'hommes et femmes, dont plusieurs d'une remarquable beauté. 
Leur haute stature, leur buste admirable de largeur et de force, 
l'attache gracieuse du cou, leur faible prognathisme, la couleur 
ébène de leur peau luisante et comme vernissée ; leurs lèvres plus 
mates, modérément épaisses, recouyrant des incisives . à .  ,peine, 
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inc]inées ; mais, par contre, la maigreur relative des jambes 
presque dépourvues de mollet, l e  gros orteil fortement détaché' 
d'un ~ i e d  trop plat, la  forte ensellure des femmes, tout, chez ces 
Nigritiens du littoral, se montre conforme aux descriptions si 

précises de Tantain et de Topinard. 
Parmi les autres indigènes, nous observons quelques Mandin- 

gues, moins noirs et moins crépus, mais plus prognaihes que les 
 lofs et facilement reconnaissables à leur nez écrasé à la base, 
muni de narines béantes, ovales et parallèles; des Bambaras  très 
noirs, mais à type nègre moins accentué, tandis qu'il s'exagère 
par un prognathisme remarquable chez quelques Soussozcs origi- 
naires des rivières du Sud, enfin des Tozccouleu~s, sortes de métis 
ds Poullo et de Nègre. Ce dernier groupe, de détermination 
ethnographique si discutée, était surtout représenté par deux 
femmes, la mère et la fille, rivalisant, par le soin de leur parure, 
de coquetterie africaine : leur coiffure, chef- d'muvre de patience, 
dresse en forme de casque ses mille petiles tresses qu'emprisonne 
une gaze noire et que ~eliausse de leur éclat l'ambre, l'argent et 
les verroteries. Un nègre albinos et un médecin P e u l  complètent 
la population du village. Le premier, né de père et mére parfaite- 
ment noirs, présente les caractères nègres les plus nets : cheveux 
laineux, nez épaté, lèvres épaisses, dents inclinées ; mais il a la 
peau blanc rosé, les cheveux, les cils et les sourcils parfaitement 
blancs, et ses yeux, dont l'iris est i peine pigmenté, semblent 
supporter difficilement la lumière du jour. Sés allures sont lentes 
et semblent en rapport avec une certaine mollesse intellectuelle. 
Tout autre est le second, natif de Dagana. Rien dans son aspect 
extérieur ne rappelle le nègre : sa taille est médiocre, son visage 
ovale ; le nez, presque droit, n'est que peu aplati ; les lèvres, rela- 
tivement minces; laissent voir des incisives presque verticales; 
les cheveux sont bruns, lisses et  assez fins; la peau jaune rou- 
geâtre n'est guère plus colorée que celle de nos officiers au retour. 
des macœuvres d'automne. Ces caractères, conformes a ceux que 

M. Tantain assigne aux Peu l s  Foulbé de race pure, semblent con- i 

firmer l'idée émise pm le Dl' Verneau, que les deux Africains pré- 
sentés comme Peu l s  aux visiteurs de l'Exposition de Paris  en 1889,, 



n'étaient que des métis chez lesquels le sang nègre prédominait. 
L'ensemble de la physionomie exprime la paix et le recueillement ; 
l e  regard est à la fois doux et observateur, comme il convient à un 
homme qui cumule les fonctions de prbtre musulman et de méde- 
cin. En quittant son pays, il a pris sa houlette, son sac à médica- 
ments, et, entre deux planchettes, un peu de sable, emblème de la 
terre natale. Ici, à .défaut d'une vue étendue sur les marigots .du 
Sénégal, il a choisi, à l'entrée de la rwe de Bakel, une hutte de 
paille ni trop grande ni trop peti!e, ni trop haute ni trop basse et 
donnant sur le lac. Ibrahim lui traduit notre demande, et, de 
bonne grâce, il étale devant nous ses remèdes, poudres arorna- 
tiques, baumes et résines de couleurs variées. Les traits de son 
visage restent immobilisés dans une sorte de douceur rfsignée. Il 
a dû, cependant, soupçonner des confrères; peut-être aiissi s'in- 
cline-t-il devant leur science, car il s'est fort bien trouvé l'autre 
jour de quelques prises d'aritipyrine. 

En quitlant le village sénbgalais, M. J. Barbier nous conduit 
dans deux pavillons adossés extérieurement à la clôture d'enceinte. 
L'un d'eux représente exactement une case de traite à Thiès 
(Capor) ; les noirs s'y approvisionnent journellement de vêtements 
et de comestibles. L'autre contient une sorte de musée colonial : 
collections zoologiques et botaniques, defirées, potcries, armes, 
instruments de musique, tissus d'importation et d'exportation. 

Aujourd'hui, tout cela a disparu avec l'arrivée des premiers 
froids; aucune exposition ethnographique française n'avait été plus 
complète ni plus nombreuse; l'affluence des visiteurs a ajouté à son 
succès d'organisation un succès financier, ce qui est rare. De seni- 
blables tentatives sont salutaires : aux immobilisés elles donnent 
l'illusion des voyages; aux indifférents, elles peuvent en donner le 
goat; elles suggèrent et précisent les échanges commerciaux,élar- 
gissent les idées sur la nature de l'homme et son r6le social, et 
peuvent contribuer aux progrès de la belle science qui nous réunit 
ici dans une pensée commune. 

M. Chantre remercie M. Didelot de son intéressant rapport, à 
propos duquel il rappelle que des mensurations ont été prises, sur 
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des iridividus appartenant aux  race< noircs qui @iraient à 1'Expo- 
gition, par  l e  Dr Collomb, lequel, dans ses voyages, a récolté des 

interessants dont i l  s'est servi pour donner d'excellentes 
descriptions des Mandings, des Toucouleprs et des Bambaras. 

De pareilles i tudes anthropométriques chez les t j p e s  amenés 
par M. Barbier n'auraient pas appris grand'chose, car  leur  pureté  
&it douteuse. 

,\insi l e  Touareg qui faisait partie de  la  collection était au  trois 
quarts nègre; i l  n'avait rien d u  Touareg, qui est  un berbère. 

Les Peuls  ne  correspondaient pas à ceux que représentent les 
photographies. 

OUELQUES OBSERVATIONS POUR SERVIR AU DÉTERMINISME 

DE L A  COLORATION 

DES OISEAUX ET DES MAMMlFeRES DOMESTIQUES 

L'apparente diversité des plumages et  des robes des animaux 
frappe d'abord vivement le  biologiste qui voyage. Quand les 
excursions sont variées e t  longues, l'étonnement des premières 
observations disparait ,  de3 rapprochements s'établissent dans 
l'esprit, car  on voit lcs mêmes couleurs réapparzltre. 

Cstte rgapparition amène tout naturellement à se  demander s'il 
n'y a pas ut1 lien entre  une coloration déterminée e t  l e  milieu où 
on la rencontre et  elle pousse à Ic rechercher. 

Ed-il ndcessaire de rappeler que dès l e  début des études d'histoire 
naturelle on s'est posé cette question, puisque Hérodote e t  Aristote 
la soulevèrent, mais clle n'est pas résolue entièrement et  c'est sans 
avoir été contredit que M. de  Quatrefages a pu écr ire  que tout 
dans l'histoire anatomique e t  physiologiqlic de la coloration est 
comme s i  e!le était le  produit des milieux, mais que pourtant la 
preuve n'en est  pas faite. 




